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Préface

On n’a jamais fini, à travers les autres innombrables, de découvrir l’Autre, de recevoir sa parole, et de l’aimer dans la distance qui nous sépare de lui-même, dans l’amitié ou l’amour. Tout ce qui, dans la vie et dans la pensée, nous rappelle que l’on ne saurait vivre en homme juste si l’on fait l’économie de ce chemin vers les autres, est précieux. Ainsi l’est ce travail, qui est plus qu’un livre, tout un morceau de vie, une essence d’attention, consacré aux groupes tziganes de France. Éternels étrangers de l’intérieur est un titre à double sens, puisque l’intérieur est autant celui du pays où ils sont, que le dedans d’eux-mêmes qui, on l’apprend, s’éprouve comme étranger.

En quatre chapitres, l’auteur s’en va donc à la découverte d’un groupe qui se croit autre au-dedans. Il espère comprendre la nature et l’origine du rejet dont les populations tsiganes sont victimes en France, et saisir les contours de l’évolution de leurs interactions avec les Gadgés. Il est entré pour ce faire dans l’intimité d’un groupe tsigane dont la parole – de temps à autre, comme des percées vives au cœur du texte – nous est restituée.

Le premier chapitre se consacre à l’identité construite par-dessus une homogénéité : Roms, Gitans, Manouches et Yeniches que nous (nous les sédentaires) appelons ensemble Gens du voyage. Ils ont emprunté toutes sortes de chemins, ils se sentent plusieurs et sont perçus comme Un. Qui a inventé cette définition unitaire par l’errance ? Qui a donné autorité à ce mot de Gadgé ? Bref, qui opère ce partage du monde entre Tsiganes et Gadgés ? Christophe Robert entend répondre à ces questions, qui sont aussi des façons, en allant « découvrir ce qui fait sens chez les individus ». Il existe, dit-il, une nation rom, une langue, le romani, ébauche d’unité nationale, signe d’une volonté. Mais la famille est la première unité, la communauté originelle et primordiale. C’est une famille élargie et non pas conjugale comme la nôtre, les pratiques y sont différentes, la solidarité élargie elle aussi. Ces pratiques, conscientes et résolues, définissent bien plus ce que les Tsiganes ressentent : ils s’affirment par la négation, ils ne vivent pas comme nous (ne font pas les mêmes erreurs), ils ne sont pas des Gadgés.

Le deuxième chapitre s’intéresse à l’itinérance. Il souligne ce paradoxe d’une pratique épinglée par ceux qui ont fait le choix inverse, les sédentaires, et qui la conçoivent à partir de son contraire : le séjour. Le monde gadgé reçoit le tsigane dans son propre système : un système de juridiction et d’autorisation de séjour. La notion d’aire d’accueil et la rareté de ces lieux déjà stigmatisés installent la perception des populations tsiganes dans les problèmes qu’ils posent. Les Gadgés essaient de les rassembler ; qu’est-ce que ça leur fait, est-ce la bonne solution ? Ce ne sont pas les questions posées, elles devraient pourtant l’être. Pour les Gadgés, les Tsiganes sont ainsi devenus « des autres parmi beaucoup d’autres, du folklore parmi d’autres folklores, des problèmes parmi d’autres problèmes ». Pas un seul terme sans connotation négative dans cet énoncé radical et fermé. Ainsi, préjugés, stéréotypes et jalousie (il est remarquable que le gitan riche soit un phénomène insupportable) se développent dans un temps de cruauté économique.

Viendront ensuite deux chapitres où l’auteur entre dans sa matière sans la médiation du référent dominant : que vivent en ce moment même les populations tsiganes ? Quelles évolutions les touchent ? Quelles décisions prennent-elles ? À l’écoute de la parole tsigane, il s’intéresse aux préoccupations majeures que sont pour les familles le choix de l’habitat et du logement, la scolarisation des enfants, la transmission des savoirs, l’apprentissage d’un métier. Cette partie témoigne d’un optimisme qui réjouit : l’insertion dans la société française et la culture d’une singularité ne seraient pas contradictoires. Mais il demeure que méconnaissance, défiance et rejet frappent encore les Tziganes. Les administrateurs locaux, les travailleurs sociaux, les enseignants ont été rencontrés par l’auteur qui connaît parfaitement son sujet.

Spécialiste des problèmes du logement, Christophe Robert montre extrêmement clairement comment toute la politique nationale cherche la sédentarisation. Mais celle-ci est contraire à l’identité même qu’elle a attribuée à ces populations, et se heurte au rejet dont elles font l’objet. La souffrance est au bout du chemin : « Notre vie, c’est le commerçant qui te regarde de travers, le prof qui dit qu’il n’y a plus de place dans sa classe, le médecin qui ne veut plus te recevoir, le maire qui ne veut pas que l’on s’arrête ou que l’on achète un terrain. Tout ça parce qu’ils ont tous peur de nous. Je ne comprends pas, c’est comme ça, c’est tout. » Ainsi parle une jeune Gitane de l’est de Paris.

Plutôt que de dire et laisser circuler l’idée commune : « Ce sont des voleurs, parfois violents, qui n’éduquent pas leurs enfants », l’auteur amène doucement celle qui corrige et dit : « C’est un peuple loyal, courageux et fier, un peuple de liberté… »

C’est un important et beau travail, mené avec l’intelligence et le cœur, espérons qu’il rencontre un accueil qui sollicite ces mêmes vertus. Ne pas juger, ne pas déplorer, ne pas rire, mais comprendre : ce précepte de Spinoza, que reprenait souvent Pierre Bourdieu, pourrait servir d’exergue à ce livre aussi salutaire qu’intéressant.

Alice Ferney




Préambule

En préambule, nous proposons de donner la parole aux populations tsiganes en présentant un texte trouvé au hasard des recherches documentaires. Ce texte écrit par un président d’association de l’ouest de la France, nous a interpellé à bien des égards tant son contenu, qui mêle à la fois témoignages et inter-pellations, répond aux interrogations ou suscite des interpellations proches de celles qui nous ont occupé durant ces années de recherche.

Nous sommes ce que vous avez fait de nous
Yvan Pierrot (association Regards)

« De votre ignorance est né ce que nous sommes

De nous avoir confinés en des milieux sales et nauséabonds

Entre vos décharges et vos stations d’épuration

Entre vos autoroutes et vos chemins de fer

De nous avoir considérés comme des chiens

Nous avons appris à aboyer

Mais le chien a fréquenté le loup et l’oiseau

Du loup nous avons pris la meute et de l’oiseau la liberté

Vous nous haïssez car la meute fait peur et la liberté vous rend jaloux

De la meute nous avons pris l’esprit de famille qui vous manque tant

De la liberté nous avons pris l’envie de vivre alors qu’elle vous étouffe

Chassés comme des animaux

Esclaves des seigneurs, exilés dans les colonies

Déportés dans les camps, brûlés dans les fours

Que voulez-vous que nous soyons à part un peuple meurtri ?

Que vous avons-nous fait pour être ainsi des parias ?

À grands coups de lois vous nous envoyez dans les méandres

d’hypothétiques parkings

Vous nous noyez dans vos préjugés

Rejetés dans l’ombre de votre certitude à notre égard

Ignorés pendant des siècles

Prisonniers de votre carcan sédentaire

Que savez-vous de nous ? À part les « on-dit »

Vous êtes-vous approchés de nous ?

Avez-vous mangé le pain à notre table ?

Écouté nos paroles, vu notre travail ?

Non !

Alors pourquoi nous traiter de la sorte

Vous dites : Vous avez des devoirs puisque vous êtes français

Cela revient comme des leitmotive dans vos propos

Mais parlons de nos droits pour voir avant

Sont-ils les mêmes que les vôtres ?

Vous voulez comparer alors comparons

Vous avez une carte d’identité valable dix ans

Nous avons un carnet de circulation valable trois mois

Vous changez de commune où se trouve votre habitation

Vous votez six mois après

Nous changeons de commune de rattachement

Nous votons trois ans après

Vous achetez un terrain, vous y mettez votre maison

Vous y restez le temps que vous voulez

Nous achetons un terrain nous y mettons notre caravane

Nous devons partir au bout de trois mois

Pas plus de trois mois dans l’année c’est la loi !

Je crois voir dans ces quelques exemples et il y en a d’autres

des légères différences. Pas vous ?

Plus de cinquante pour cent d’illettrés chez nous, pourquoi ?

L’éducation nationale ne joue pas son rôle

Reléguant nos enfants au fond de classes surchargées

Sous la houlette de maîtres et de maîtresses plus ou moins conciliants

Serons-nous le fléau de demain comme se plaisent à le dire certains élus ?

Ou saurons-nous intégrer votre société en gardant nos coutumes ?

Pourrons-nous être ensemble côte à côte chacun avec ses spécificités ?

Ou serons-nous toujours séparés par un fossé ?

De votre mépris à notre égard nous sommes repliés sur nous-mêmes

Nous avons fermé la porte

Avez-vous les clés pour l’ouvrir ?

Je doute que vous soyez prêts pour l’instant

Écoutez-nous sans peur

Regardez-nous sans crainte, parlez-nous sans haine

Je ne suis qu’un simple vagabond sur cette terre

Errant au gré de mes envies

Voyageant pour des choses futiles

Nous ne vous jugeons pas

Vous vous jugez vous-mêmes

Nous ne vous condamnons pas

Vous vous condamnez vous-mêmes

En vous débattant dans de sordides histoires de droits de l’homme

Droits que vous avez inventés mais que vous êtes incapables de respecter

Par peur de l’autre celui qui n’est pas sur votre modèle

Ne cherchez pas à nous assimiler d’autres ont essayé avant vous

De peuple meurtri nous sommes devenus un peuple révolté

Car d’entre nous certains se lèvent

Pour crier haut et fort notre envie de respect

Qu’il soit envers vous ou envers nous

Le voyage est notre raison de vivre

Nous forcer à nous arrêter reviendrait à tuer notre culture

Qu’elle soit manouche, gitane, rom ou yéniche

En vous imaginant lire ces phrases

Je sens monter en vous de la colère teintée d’interrogation

Mais qui est-il pour nous parler de cette façon ?

Avec cette ironie particulière à son peuple ?

Je vous dis ces choses sans hargne et sans reproche

Ce n’est qu’un simple constat des périodes passées et présentes

Qu’elles ne deviennent pas le futur !

Peut-être que votre regard sur nous changera

Le nôtre sûrement si vous le voulez

Êtes-vous prêts à tendre la main ?

Nous attendrons que vous fassiez les premiers pas

Excusez-nous d’attendre mais nous sommes devenus méfiants

Nous avons trop souvent été déçus d’avoir tendu la main les premiers Voilà, ce sont quelques petites mises au point nécessaires avant tout dialogue

C’est à vous de voir si nous pouvons commencer l’avenir. »




Introduction

Les « Gens du voyage », pour reprendre l’appellation impropre employée par les pouvoirs publics en France, renvoient à un ensemble de petits groupes de traditions, de religions et d’histoires souvent différentes qui s’autodésignent Rom, Gitans, Manouches ou Yéniches. Ces populations, que nous regroupons pour le moment sous l’appellation « groupes tsiganes », sont dispersées dans de nombreux pays et rassemblent entre quatre cent mille et cinq cent mille personnes en France (entre huit et dix millions en Europe).

Le passé et les rites des groupes tsiganes ne sont ni inscrits dans l’espace, ni conservés par écrit. Malgré une croyance populaire encore fortement active aujourd’hui, ils n’ont pas de chef, de roi ou toute autre structure politique qui assurerait leur rassemblement. Pourtant, ils n’en sont pas moins perçus par le sens commun comme un ensemble homogène, de même que les instances européennes leur ont attribué le statut de « minorité européenne », leur conférant ainsi les droits qui lui sont rattachés1.

Itinérants ou sédentaires, la quasi-totalité des groupes tsiganes vivant en France est de nationalité française depuis plusieurs générations, et se distingue à ce titre, malgré l’amalgame qui est souvent fait, des populations venues des pays de l’est de l’Europe pour demander l’asile ou séjourner en France. Souvent perçus à tort comme vivant en permanente errance, on ne sait pas toujours très bien d’où ils viennent, s’ils envisagent de rester (et ainsi de se cantonner en marge de la société) ou s’ils ne font que passer, quitte à réapparaître de temps à autre. De même, bien qu’étant installées parfois depuis plusieurs décennies, voire plusieurs siècles, ces populations sont méconnues des sociétés avec lesquelles elles partagent l’espace social et elles ne laissent jamais indifférent ; elles intriguent, suscitent parfois de la fascination et, dans tous les cas, provoquent le rejet.

Indépendamment de toute perspective de recherche, ces deux constats généraux (perception extérieure uniformisante et rejet social généralisé) nous ont interpellé dès les prémices de nos rencontres fortuites et informelles avec des groupes tsiganes en banlieue parisienne il y a douze ans. Ils n’ont cessé depuis de nous questionner et ont animé ce travail de recherche de façon transversale dans la mesure où ils se sont avérés soulever un ensemble de curiosités et de questions anthropologiques et sociologiques intéressantes à analyser.

La perception homogénéisante des populations tsiganes comme la reconnaissance de ces groupes en tant que minorité culturelle dispersée mais néanmoins reconnue comme telle, en d’autres termes leur existence en tant que groupe social « distinct », soulèvent en effet un premier registre d’interrogation. Se pose notamment la question des éléments qui participent à définir les groupes tsiganes et à rassembler les individus au sein d’un même ensemble. Mais aussi celle de savoir pourquoi, malgré leur présence parfois très ancienne sur le territoire français, ces populations sont distinguées (ou se distinguent) de ceux qui les entourent. Ces interrogations sont à l’évidence étroitement liées aux relations qui s’établissent entre populations tsiganes et non-tsiganes et à un autre registre de questionnements non moins intéressant : si la distinction sociale entre Tsiganes et non-Tsiganes est telle, comment ces groupes s’adaptent-ils ou s’approprient-ils les réalités du monde auquel ils participent ? Si, comme l’indique Patrick Williams, tous les groupes tsiganes tentent de « construire une autonomie dans une situation d’immersion et pour la majorité d’entre eux de dispersion2 », il importe de s’interroger sur la nature, l’évolution ou l’effritement des dynamiques sociales qui assurent leur reproduction sociale. Des mutations sociales, économiques et juridiques ont fortement marqué les groupes tsiganes ces dernières décennies, entraînant inévitablement des glissements, de nouvelles pratiques et représentations sociales. Néanmoins, l’histoire nous enseigne que certains grands bouleversements des modes de vie n’entraînent pas nécessairement la disparition de groupes culturels. Des tentatives d’assimilation, de formes diverses et plus ou moins violentes, n’ont cessé de cibler les groupes tsiganes depuis des siècles et malgré tout, la résistance des groupes a toujours été effective.

Le second constat général qui nous a fortement interpellé est lié aux forts rejets que suscitent (et ont suscité) ces populations dans l’ensemble des pays au sein desquels elles sont installées ou au travers desquels elles transitent. L’événement le plus marquant de l’histoire est sans aucun doute lié à la Seconde Guerre mondiale qui conduisit des centaines de milliers de Tsiganes européens dans les camps d’extermination nazis (cinq cent mille Tsiganes ont été tués durant cette guerre3). La France n’a pas été étrangère à cette période sombre de l’histoire, le régime de Vichy ayant lui aussi ordonné par un décret d’avril 1940 (deux mois avant l’armistice) leur regroupement et leur internement, conduisant ainsi près de six mille Tsiganes dans une trentaine de camps disséminés en France. Cet épisode tragique a peu alimenté les livres d’histoire de l’après-guerre jusqu’à nos jours, sachant que la transmission s’est presque exclusivement faite à l’intérieur des groupes tsiganes, ces derniers préférant se taire de « peur que cela recommence4 ».

Mais le rejet des groupes tsiganes ne s’arrête pas à cet épisode tragique et prend souvent des allures plus insidieuses. La grande majorité des groupes tsiganes qui vivent dans un État en sont citoyens. Ils ont donc en principe les mêmes droits et les mêmes devoirs que tous les citoyens. Mais la réalité est bien souvent différente : dans certains États on leur impose des papiers administratifs spécifiques, dans d’autres on observe des contrôles policiers très fréquents, le rejet des institutions scolaires, la non-reconnaissance du nomadisme, quand ce ne sont pas les habitants eux-mêmes qui, à leur initiative, « s’octroient la responsabilité » de les chasser…

Ce second constat nous a fortement interpellé, au point de structurer une large part de nos questionnements lors de ces années de recherche. Comment considérer en effet une telle permanence géographique et une telle continuité historique dans les comportements de rejet à l’égard des populations tsiganes ? Les éléments de compréhension doivent-ils être recherchés dans les effets induits par l’affirmation des pratiques culturelles des groupes tsiganes ? Dans leur positionnement social ? Ou bien, s’agit-il plus simplement de comportements discriminatoires à l’encontre de groupes minoritaires jugés indésirables ? Les modèles politiques et les postures adoptées par les institutions et l’État en matière de traitement des groupes culturels minoritaires jouent-ils un rôle et, si oui, de quel ordre ? Autant de questions qui intéressent depuis fort longtemps les sciences sociales et auxquelles l’analyse sociologique est susceptible d’apporter des éclairages intéressants.

Ces interrogations nous apparaissent d’autant plus importantes que l’analyse du positionnement des groupes tsiganes, de la manière dont ils sont perçus de l’extérieur et des relations qu’ils entretiennent avec ceux avec lesquels ils partagent l’espace social, sont susceptibles de nous éclairer sur des mécanismes sociaux de plus large portée. L’étude des groupes tsiganes est notamment susceptible de nous renseigner sur les fondements de l’organisation politique et sociale en France et ses répercussions sur les minorités culturelles. Elle pose la question de l’altérité au-delà même des relations qui s’établissent entre les minorités culturelles et la société majoritaire, car elle touche une population qui ne saurait être exclusivement appréhendée sous l’angle des parcours migratoires, des mécanismes d’acculturation ou d’intégration, compte tenu du fait que l’on se réfère à des populations installées depuis parfois plusieurs siècles. L’analyse des populations tsiganes permet en effet une lecture singulière de la « production de l’altérité » dans le sens de celle proposée par Georg Simmel dans ses digressions sur l’étranger5. Une telle approche invite notamment à mener une réflexion sur ceux que l’on pourrait qualifier d’étrangers de l’intérieur, sur ceux qui semblent être « à la fois d’ici et de là-bas », pour reprendre les termes de Lamia Missaoui6.

Une telle perspective de recherche suppose de croiser les regards et les entrées d’analyse. Avant tout, il est évident que l’approche des relations qui s’établissent au cœur de l’intimité des groupes tsiganes, est une étape indispensable pour comprendre les dynamiques sociales qui sont à l’origine de leur regroupement et celles qui assurent ou non leur continuité. Pour autant, la problématique qui nous occupe ici impose de veiller à ne pas restreindre la démarche à l’observation de l’entre-soi, sauf à risquer de donner l’illusion que le groupe étudié constitue une entité indépendante, isolée du monde extérieur et délimitée par les frontières que constituerait le « groupe » lui-même. Il importe donc d’analyser parallèlement le regard que la société majoritaire porte sur les populations tsiganes, d’observer comment elles sont appréhendées politiquement et institutionnellement, et de comprendre les fondements sociaux qui en sont à l’origine. Mais, là encore, il s’agit de ne pas circonscrire la démarche, au risque de ne percevoir les populations tsiganes qu’au travers du filtre des non-Tsiganes et de se contenter de pointer les conséquences des décalages observés avec la réalité des pratiques, donnant ainsi l’illusion que ces groupes tsiganes ne font que subir les pressions extérieures.

On ne peut faire abstraction de la proximité existant entre les groupes tsiganes et leur environnement social. Ces populations ne vivent pas isolées et les relations qu’elles entretiennent avec les non-Tsiganes sont quotidiennes, de même que la proximité avec le monde contemporain à travers ses formes les plus variées est permanente. Cet état de fait impose donc de saisir la nature des relations qu’ils entretiennent avec la société dans laquelle ils s’inscrivent. La démarche consiste alors à se situer au cœur de l’articulation entre les constructions idéologiques, les pratiques et représentations qui dominent au sein des groupes tsiganes, et les pressions comme les influences exercées par l’environnement social. Il s’agit bien ici de se demander comment les groupes tsiganes construisent leurs relations sociales dans l’espace contemporain et d’analyser les traits de leur inscription dans les dynamiques actuelles. Il s’agit également de mieux saisir ce qui est en jeu dans cette proximité et comment s’opère le va-et-vient entre les groupes tsiganes et la société dans son ensemble.

La dimension plurielle et complémentaire de ces questionnements (analyse de l’entre-soi des groupes tsiganes, du regard extérieur qui leur est porté, de la place que leur confèrent les institutions, des relations qui s’établissent au quotidien avec les nonTsiganes…) nous a conduit à restreindre le champ de la recherche à la situation française. L’héritage sociopolitique de la France, notamment à l’égard des minorités culturelles, l’histoire ancienne de la présence tsigane sur le territoire national, la diversité des groupes en présence, comme les orientations en matière de traitement juridique et politique des populations tsiganes, nous semblent en effet constituer un support suffisamment riche pour alimenter une telle réflexion. Il n’en reste pas moins que des éléments d’analyse produits dans le cadre de cette recherche devraient recouper à de nombreux égards des situations proches de celles qui dominent dans d’autres pays concernés par la présence des Tsiganes.

L’ensemble de ces questionnements va donc alimenter notre propos tout au long des étapes qui structurent ce travail de recherche. Le premier chapitre a plus particulièrement pour objet de circonscrire les frontières de la population qui nous occupe. Il s’agit avant tout de préciser de qui on parle, mais surtout de saisir la nature des pratiques, des représentations et des dynamiques sociales qui, dans une perspective socio-anthropologique, permettent de rassembler dans un ensemble cohérent des individus regroupés sous une même dénomination7. En d’autres termes, il s’agit au travers ce premier chapitre de découvrir « les motivations philosophiques qui [ont] leur source dans les croyances et les pratiques qui [tracent] à l’individu sa conduite et l’y [maintiennent]8 ». C’est à notre sens un préalable indispensable qui trouve sa pertinence dans la définition de notre objet d’étude, mais aussi dans le nécessaire détachement des catégorisations, des perceptions et des modes d’appréhension dominants.

Notre analyse des dynamiques, des pratiques et des représentations qui participent du regroupement des groupes tsiganes comme des membres qui les constituent, reposera plus particulièrement sur l’observation d’une unité sociale de petite taille, sur un groupe familial tsigane réduit avec lequel nous entretenons des relations depuis plus de dix ans. Par conséquent, il s’agit d’un groupe dont l’histoire et le positionnement au sein de la société sont sans aucun doute singuliers. Pourtant, cette approche, qui est fortement empreinte des enseignements méthodologiques issus de l’anthropologie, consiste bien dans une perspective plus large à « extrapoler le global à partir du local par la saisie des rapports inter-individuels et institutionnels, des principes d’organisation et de production, des valeurs dirigeant la vie commune9 ».

D’un point de vue méthodologique toujours, il s’agit également d’accorder, dans notre analyse, une attention particulière à la dimension historique des réalités sociales observées. Dans la continuité de Berger et Luckmann10 qui insistent sur l’importance de ne pas faire abstraction de l’historicité dans la construction d’un fait social quand bien même il s’agit d’analyser la quotidienneté des groupes sociaux, il nous paraît essentiel d’étayer nos analyses relatives aux groupes tsiganes aujourd’hui en les inscrivant dans une approche diachronique. Cette démarche vise en particulier à maintenir une distance quant à l’approche des dynamiques qui participent ou non du regroupement des populations tsiganes entre elles et de celles qui les distinguent des Autres. Elle doit également permettre d’appréhender de manière plus mesurée les phénomènes de rupture et de continuité que l’analyse de la contemporanéité des pratiques et des représentations est susceptible de faire émerger. C’est à notre sens une précaution méthodologique qui permet de réduire les risques de conclusions hâtives sur l’évolution du positionnement de groupes minoritaires dans la société d’ensemble, dont découlent parfois des analyses trop figées dans le temps.

Le second chapitre traite quant à lui d’une facette singulière du vécu de certains groupes tsiganes en France aujourd’hui : l’itinérance. Plusieurs raisons nous ont conduit à accorder une attention particulière à ce mode de vie dans notre recherche. Dans un premier temps, l’habitat itinérant est une pratique valorisée par des groupes tsiganes qui reste sans aucun doute la plus visible de l’extérieur et la plus en rupture avec la société majoritaire. Elle est également, probablement pour les mêmes raisons, au cœur des interactions entre les Tsiganes et les non-Tsiganes mais aussi au cœur des conflits qui les opposent au quotidien. Les problèmes posés par ce mode d’habitat spécifique occupent en effet une place centrale dans les considérations relatives aux populations tsiganes en France, que l’on se réfère à l’actualité médiatique, aux champs politique ou associatif, ou encore aux préoccupations des Tsiganes qui, bien que sachant qu’il ne s’agit là que d’une facette de leur vécu (et encore pour une part limitée d’entre eux puisque tous ne sont pas itinérants), ne sont évidemment pas insensibles aux discours dont ils sont la cible.

Bien qu’une part importante de ces populations vive en habitat mobile sur le territoire français depuis plusieurs siècles, le nomadisme est encore fortement empreint de préjugés et de stéréotypes, de même que les conditions de vie de ces populations restent extrêmement difficiles. Fort de ces différents constats, plusieurs entrées nous semblent pouvoir éclairer de façon pertinente la problématique qui anime cette recherche. Quelle place la société laisse-t-elle et a-t-elle laissée historiquement à cette pratique minoritaire ? C’est en particulier la question du traitement juridique du nomadisme qui nous intéresse ici puisqu’il détermine étroitement les conditions de son exercice au quotidien. Mais au-delà, nous souhaitons saisir la manière dont ce mode de vie est perçu par la société dans son ensemble et observer le décalage existant avec la réalité des pratiques vécues de l’intérieur.

Dans une société où la sédentarité et la propriété foncière dominent, la confrontation entre deux types d’habitat – mobile et fixe – est sans doute déterminante dans les conflits et le rejet qui rendent difficiles les relations entre Tsiganes itinérants et nonTsiganes. Pour ces mêmes raisons, la pratique du nomadisme est difficile à appréhender et est souvent perçue comme renvoyant à un mode de vie désuet. Pourtant, l’itinérance répond à des logiques qui n’ont rien d’aléatoire ou de spontané, et rend compte de dynamiques structurées et encore fortement actives aujourd’hui. C’est précisément ce vécu de la pratique et sa confrontation avec la place qui lui est conférée dans la société que nous souhaitons traiter dans ce second chapitre, sachant que cette analyse devrait permettre d’interroger plus largement la place laissée à l’expression de modes d’habiter minoritaires dans l’espace social, territorial et juridique français. De la même manière, au-delà de l’itinérance en tant que telle, cette étape de la recherche doit nous éclairer sur l’évolution et la nature des relations existant entre groupes tsiganes et société majoritaire, en permettant notamment de distinguer ce qui relève du seul refus d’accepter un mode de vie minoritaire, de ce qui témoigne d’un rejet plus ancré socialement.

Cette réflexion sur les facteurs en cause dans la persistance d’un tel rejet, constitue précisément le cœur du propos abordé dans le cadre du troisième chapitre. Car les difficiles relations entre Tsiganes et non-Tsiganes ne se cantonnent pas au seul rejet d’un mode de vie itinérant. Les modalités de prise en compte juridique et institutionnelle du nomadisme, tout en étant déterminantes, ne semblent pas seules en cause dans la mesure où le rejet perdure une fois la caravane abandonnée et reste effectif lorsque l’on se réfère à des groupes installés de longue date dans un pavillon. Face à ces constats, nous faisons l’hypothèse que d’autres facteurs et dynamiques sociales sont en jeu.

Dans cette logique, nous avons fait le choix d’explorer deux entrées distinctes et complémentaires. La première, plus sociopolitique, consiste à interroger le cadre politique français et en particulier l’incidence du « modèle républicain » sur le traitement des minorités en France. Cela, sachant que le positionnement historique et actuel des groupes tsiganes, nous l’avons évoqué précédemment, entre à de nombreux égards en collision avec un projet politique qui vise une assimilation progressive, souvent qualifiée d’intégration, et dans laquelle les populations tsiganes ne se retrouvent pas nécessairement. La seconde entrée est plus sociologique. Elle concerne l’ensemble des composantes de la société dans la mesure où elle consiste à se concentrer sur les stéréotypes qui marquent aujourd’hui les groupes tsiganes en France. En analysant les modalités de diffusion, la fréquence et l’ancrage de ces préjugés, il nous intéresse de mesurer les déterminants sociaux qui précèdent les difficiles relations qui s’instaurent au quotidien entre Tsiganes et non-Tsiganes.

Ainsi, nous faisons l’hypothèse que, porter le regard en amont des interactions quotidiennes et accorder une attention particulière à des réalités plus ancrées politiquement et socialement, devrait éclairer le positionnement actuel des groupes tsiganes et la manière dont ils sont aujourd’hui considérés dans la société française. Dans un même temps, cette démarche devrait permettre de nous détacher un tant soit peu de l’immédiateté des événements observés et de mieux saisir le va-et-vient entre la continuité des représentations sociales et leur ancrage dans la contemporanéité.

Après avoir procédé à l’analyse des dynamiques internes qui assurent la cohérence des groupes tsiganes dans le premier chapitre, puis confronté la réalité d’une pratique singulière et son traitement institutionnel dans le second, nous concentrerons donc la troisième partie de nos travaux sur la manière dont ces populations sont perçues de l’extérieur. Or, dans le prolongement de ces analyses, il nous intéresse de comprendre comment les groupes tsiganes réagissent face à de telles pressions quotidiennes. Notre dernier chapitre nous conduira donc à opérer un retour sur la dimension interne et le vécu des groupes tsiganes, dans la mesure où c’est sans doute du côté de la quotidienneté des gestes, des pratiques et des représentations que l’on devrait pouvoir observer la nature des réactions que suscitent de telles contraintes.

Une attention particulière sera notamment accordée au rapport que les groupes tsiganes entretiennent avec la modernité, à la manière dont ils se la représentent, y participent, se l’approprient ou s’en détachent. Plus largement, nous chercherons à saisir dans ce chapitre, le va-et-vient entre, d’une part, les dynamiques d’adaptation et d’appropriation et, d’autre part, les perdurabilités et la reproduction de mécanismes sociaux qui contribuent à la cohésion des groupes concernés. Il s’agira d’identifier dans quelle mesure et selon quelles modalités les éléments qui contribuent à la cohérence interne des groupes tsiganes perdurent ou s’effritent, et d’observer quels sont les mécanismes sociaux de proximité et de détachement qui sont en œuvre dans ce contexte de pression extérieure et de modernité. Partant de l’hypothèse selon laquelle « les différentes articulations entre les conditions d’existence et les constructions idéologiques donnent forme à des structures sociales changeantes, non seulement d’un groupe à un autre mais aussi à l’intérieur d’un même groupe en des temps et des lieux différents11 », cette dernière étape de notre recherche devrait donc se situer à la croisée des chemins entre affirmations culturelles et résistances, tout en laissant une place à des positionnements sans doute plus ambivalents.

On comprend bien ici que les Tsiganes sont susceptibles de représenter un objet d’étude particulièrement intéressant pour les sciences sociales. Se présentant comme un groupe composite dont les pratiques et les représentations se renouvellent de façon permanente au sein d’un ensemble social plus vaste, il permet une lecture sociologique riche d’enseignements : des effets suscités par les pressions institutionnelles, sociales et économiques sur une minorité culturelle « intérieure à la nation », à l’analyse des réactions que provoque sur la société majoritaire l’affirmation de modes de vie et de
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